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1er janvier 2003


Déjà condamné pour deux meurtres en 1977 et 2000, un Américain écrit à des journalistes pour reconnaître treize autres assassinats.



Joseph Weldon Brown, 47 ans, est condamné en 2000 pour avoir assassiné sa petite amie, Ginger Gasaway, et démembré son corps avant de se débarrasser des morceaux, en les éparpillant un peu partout autour d’Evansville (États-Unis). Il écrit ce jour-là plusieurs lettres à quatre journalistes du Evansville Courier et au procureur du comté de Vanderburgh, Stan Levco, pour leur annoncer qu’il aurait tué treize autres femmes entre 1995 et 2000.

Il souhaiterait « faire ce qu’il faut » pour soulager sa conscience. L’enquête de deux mois n’a rien donné. « Nous avons épluché son emploi du temps pendant ces cinq années, explique l’inspecteur Tony Mayhew. Nous sommes allés voir ses employeurs et nous avons vérifié ses moindres déplacements. Il affirme qu’il était à tel endroit à telle date, et nous découvrons qu’il se trouvait en fait à Evansville. Une autre fois, il était en prison à Warrick au moment où il aurait tué une jeune femme. » Ayant brisé la lame de la scie qui a servi à découper Ginger Gasaway, l’assassin se serait rendu, les vêtements couverts de sang, dans le magasin Home Depot, pour demander à ce que l’on lui fasse un échange. Ce qu’il aurait obtenu, sans que quiconque ne s’interroge.

 

Lorsque les policiers démarrent leur enquête, les lettres de Brown sont très convaincantes, mais, plus ils discutent avec lui, et plus son récit s’effiloche. Il prétend avoir caché les permis de conduire de ses victimes dans un pneu, ce qui est faux. Il se sert de faits véridiques, comme l’assassinat d’Andrea Hendricks-Steinert, retrouvée le 29 octobre 1997, pour tisser ses mensonges : « Elle a été découverte complètement nue et nous lui avons demandé si son slip était baissé au niveau des chevilles. Il s’est exclamé : “Oh, oui, c’est ça”. S’il l’avait vraiment tuée, il aurait dû dire qu’elle était entièrement déshabillée », ajoute Mayhew dans un entretien publié le 1er janvier 2004 par l’Evansville Courier. Malgré toutes ces vérifications, qui n’aboutissent pas, Joseph Weldon Brown maintient ses déclarations depuis la prison où il est enfermé.

 

En 1977, il est condamné à la prison à vie pour kidnapping, vol et tentative de meurtre. Il y restera dix-huit ans avant d’être libéré sur parole.

 

Même s’il ne s’avère finalement pas être un tueur en série, Brown récidive onze ans après son premier meurtre. Emprisonné à la Miami Correctional Facility, près de Peru, dans l’Indiana, il étrangle son codétenu Charles Miller, le 28 juin 2011. Pour ce crime, il est condamné à la réclusion criminelle à perpétuité, sans possibilité de libération conditionnelle.




2 janvier 2004


Un Sud-Africain, qui a passé cinq années derrière les barreaux, est libéré après que la cour d’appel de Pretoria a estimé « choquante » sa condamnation sur la seule base d’un témoignage l’ayant identifié comme l’auteur d’un vol de voiture… dans ses rêves.



En première instance, le témoin du vol a expliqué ne pas avoir vu le visage des voleurs, mais reconnu l’accusé dans un songe, la nuit précédant son témoignage devant le tribunal. « Cette condamnation est tellement ridicule qu’il n’est même pas nécessaire d’en discuter davantage », tranchera la cour d’appel.





3 janvier 2012


Arrestation des meurtriers d’une fillette de 7 ans, sacrifiée lors d’un rituel religieux pour obtenir une meilleure récolte.



À Bijapur, dans l’État de Chhattisgarh, dans le centre de l’Inde, deux paysans sont arrêtés après la découverte des restes démembrés de la jeune Lalita Tati, en octobre 2011. Elle aurait été assassinée lors d’un rituel de sacrifice religieux. On lui aurait retiré le foie pour l’offrir aux dieux, afin d’apaiser leur colère et d’obtenir une meilleure récolte.




4 janvier 1964


Albert DeSalvo, « l’Étrangleur de Boston », tue Mary Sullivan.



Il est presque 16 heures lorsqu’un inconnu frappe à la porte de Mary Sullivan, une secrétaire de 19 ans, qui a emménagé trois jours auparavant dans cet appartement du 44A Charles Street qu’elle partage avec plusieurs amies. L’immeuble est situé dans le quartier de Back Bay, non loin de celui d’Ida Irga, une des premières victimes. Voici comment Albert DeSalvo évoque ce crime :

« Elle porte un blue jean, coupé court, et une blouse jaune. Je n’ai aucun mal à la convaincre avec mon baratin habituel de travaux à effectuer :

— Vous êtes seule ?

— Oui. Mes amies travaillent. Cela ne fait que quelques jours que j’habite ici. J’ai pris un jour de congé pour ranger mes affaires.

Je fais semblant de m’intéresser à l’appartement, tout en continuant à parler. Le désir monte en moi ; je sens que je vais bientôt exploser. J’essaye déjà d’imaginer à quoi ressemble son corps. Elle a gobé ce que je lui ai raconté. Elle n’éprouve pas le moindre soupçon. C’est une gentille fille et j’en ai presque honte tellement c’est facile. Nous arrivons dans la cuisine où elle commence à ranger des ustensiles, lorsque je lui montre mon couteau.

— Ne criez pas et je ne vous ferai aucun mal.

— Mais… pourquoi ?

— On va aller dans la chambre à coucher et je vais te faire l’amour.

— Je me demande vraiment ce qui cloche avec vous, me répond-elle en souriant.

Elle ne paraît pas du tout perturbée par ce que je viens de lui dire. Sur les centaines de femmes mariées ou étudiantes que j’ai connues, c’est la première qui réagit ainsi. Et pourtant, je suis sûr que c’est une chouette fille. Mais il est déjà trop tard pour elle, je ne peux plus reculer, la pression est trop forte et j’ai l’impression que ma tête va exploser. Je la pousse en direction de la chambre.

— Je vais te déshabiller et t’attacher sur le lit.

— Pourquoi ? Il y a quelque chose qui ne va pas chez vous ou quoi ?

— Monte sur le lit. Et tais-toi, pas un cri ! Je vais t’attacher. De toute façon, tu ne peux rien y changer.

Il y a deux lits dans la chambre à coucher et je la fais s’allonger sur celui le plus proche du salon. Elle ne veut pas qu’on l’attache et elle continue à me parler. C’est tout juste si je comprends ce qu’elle me dit, car je suis complètement sous l’emprise de la Chose. Elle répète plusieurs fois que ce n’est pas la peine que je l’attache. Pour moi, ça veut dire que je peux lui faire tout ce que je veux, sans avoir à la forcer, mais il m’est impossible de revenir en arrière. L’appartement m’est familier, comme tous les autres de cet immeuble, et même de Charles Street. Ces sept dernières années, j’y suis allé d’innombrables fois, puisque les locataires changent très souvent, et ce sont presque toujours des jeunes filles ou des étudiantes. Je connais tellement bien les lieux que j’ai un peu l’impression d’être chez moi.

Je lui arrache ses vêtements. Il ne reste plus qu’une partie du soutien-gorge et un morceau de blouse que je remonte au-dessus de ses seins. J’attache ses mains avec un foulard. C’est alors que je remarque qu’elle tient un petit couteau de cuisine à la main. Elle l’avait déjà pendant que nous discutions un peu plus tôt dans la cuisine, probablement pour préparer son dîner et celui de ses amies. Je crois que comme moi, elle avait oublié qu’elle le tenait encore. Elle aurait pu se défendre et me poignarder, mais elle cherche plutôt à me convaincre d’arrêter en parlant. Pendant ce temps, je lui attache les jambes au pied du lit.

— Vous ne me connaissez pas. Je suis de Hyannis et cela fait seulement trois jours que j’habite ici. Pourquoi voulez-vous faire ça à quelqu’un que vous ne connaissez même pas ? Si vous me détachez, je vous promets que je ne dirai rien à personne…

Ses paroles me soûlent. J’en ai mal à la tête. Il faut qu’elle se taise, j’ai peur qu’elle se mette à crier au secours. Je la frappe à plusieurs reprises avec mon poing. Elle se débat maintenant mais ne perd pas connaissance. Elle continue à parler et elle prononce des mots qu’elle n’aurait pas dû dire, que je ne suis pas quelqu’un de bien, un homme dégoûtant… Je la frappe au visage, sur les seins et dans le ventre. Mais elle poursuit :

— Arrêtez… Vous n’avez pas besoin de me frapper. Je vous supplie de m’écouter. Ne faites pas ça… Je veux seulement discuter avec vous. Essayez de comprendre. Je cherche à vous faciliter les choses…

« Au fond de moi, je sais qu’elle a raison, je peux lui faire ce que je veux, elle ne m’opposera aucune résistance. Je ne comprends pas pourquoi, mais je suis en colère, furieux même, au point de déchirer complètement le peu de vêtements qu’il lui reste. Je m’empare d’un sweater que je lui mets sur la tête. Je ne veux pas qu’elle me regarde ou qu’elle crie au secours. Mais ce n’est pas pour l’empêcher totalement de parler. C’est juste une brave fille qui cherche à me faire saisir ce qu’elle ressent. Elle veut y mettre du sien, mais je ne veux pas, je ne peux pas la laisser faire. Elle m’indique qu’elle étouffe et qu’il fait chaud avec ce pull sur le visage. Je ne prête aucune attention à ce qu’elle me dit. Elle est presque nue, avec les mains attachées devant elle.

Je la baise à ce moment-là. Puis, je m’installe à califourchon sur elle pour lui immobiliser les bras et qu’elle ne puisse pas me griffer. Mes mains montent tout naturellement vers sa gorge et je l’étrangle. Elle me regarde à travers les mailles de son vêtement. Je presse les pouces contre son cou. Elle tente de se redresser.

À cet instant, je me souviens avoir pensé que c’était pour la dernière fois que je commettais un tel acte. Pourquoi ? Je l’ignore. C’est quelque chose que j’ai ressenti très fort… J’avoue que j’ai du mal à le comprendre moi-même ou à l’expliquer aux autres.

Une fois qu’elle est morte, je retire le sweater pour la regarder. Elle a les yeux grands ouverts, avec une expression de surprise, de reproche même, pour la façon dont je l’ai traitée. Elle tient toujours le petit couteau de cuisine entre ses doigts et je le lui enlève pour couper le foulard qui lui entrave les mains. Je la prends entre mes bras pour la déposer sur le lit jumeau. Je vais dans la salle de bains avec le foulard que je coupe en morceaux, avant de les jeter dans la cuvette des toilettes et tirer la chasse d’eau. Je retourne m’asseoir à côté d’elle. Je la soulève pour lui installer un coussin sous les fesses et l’adosser contre la tête du lit, si bien qu’on a l’impression qu’elle est assise. Je lui parle :

— Je ne sais pas pourquoi je fais ça, mais je ne peux pas m’en empêcher.

Je réalise que j’ai commis un acte effroyable et que les gens seront choqués. Ils vont se demander si je suis réellement un être humain. Je suis ce que je suis.

Ensuite, je me mets à fouiller l’appartement, à ouvrir des tiroirs et à en jeter le contenu par terre. Je retourne dans la salle de bains pour en faire de même avec les serviettes de toilette et le linge. Je ne sais pas ce que je cherche. Je vais dans le salon et je vide son sac à main sur le divan. Je renverse une table, des chaises, des coussins et bien d’autres choses encore. Je ne crois pas avoir emporté quoi que ce soit avec moi. Elle est assise sur le lit. Je m’approche pour lui nouer un bas autour du cou, deux nœuds très serrés. Je prends cette écharpe rose et j’en fais de même, en y ajoutant un truc rose et blanc, je crois que c’est une blouse, avant de faire un gros nœud avec le tout.

Dans la cuisine, je cherche un balai pour le ramener dans la chambre à coucher. Je reste debout à la regarder, le balai à la main, et je sens la colère monter en moi. Elle me met en fureur, rien qu’à la regarder, et j’ignore pourquoi. J’enfonce le manche à balai dans son vagin et, en continuant mes recherches dans l’appartement, je tombe sur une carte de vœux pour le Nouvel An. Je la dépose contre le pied droit. Elle indique : “Bonne et heureuse année”. Je ne sais pas pourquoi je fais ça.

En partant de chez elle, je n’arrive même pas à y croire. On dirait un cauchemar. J’ai l’impression que c’est quelqu’un d’autre qui a fait tout ça. J’ignore pourquoi de telles idées me viennent à l’esprit. Peut-être est-ce la lecture de tous ces magazines policiers racontant des crimes réels pendant mes onze mois de prison ? Lorsque je quitte Charles Street, il fait déjà nuit. Mais, d’une certaine manière, je sais qu’ici il s’est passé quelque chose de très important pour moi. Je ne pourrais pas dire exactement quoi. Ce n’est pas à quelqu’un comme moi de le deviner. C’est bien pour ça que je dis depuis longtemps que j’avais besoin d’aide.

Pendant que je marche dans l’obscurité le long de Charles Street, j’ai comme l’impression qu’aucune femme ne verra plus jamais l’Étrangleur de Boston. Et je ne pourrais pas vous expliquer pour quelle raison, mais c’est comme ça1… »




5 janvier 2004


Arrestation du sataniste pyromane de Port Sainte-Lucie.



Les autorités de Port Sainte-Lucie ont fait appel à des profilers du FBI pour tenter de résoudre une série d’incendies criminels commis à l’encontre de l’église de Morningside Friends Church. Des messages et symboles sataniques ont été découverts lors de chacune de ces attaques. Malgré d’importantes mesures de sécurité, il y a eu trois incidents en moins d’une semaine. Le jour de Noël, pendant que la messe de minuit se déroule à l’intérieur, une lourde croix de bois inversée a été fixée sur le mur extérieur, avec une poupée d’enfant crucifiée. Des messages glorifiant Satan, la drogue et le groupe de gangsta rap « Insane Clown Posse » sont peints sur la façade.

 

Le 31 janvier 2003, à 23 heures, une salle de catéchisme a été la proie des flammes, mais le feu a été rapidement éteint. Un bus de l’école religieuse est marqué avec l’inscription « Rira bien qui rira le dernier », tandis qu’un hexagramme et une tête de bouc sont peints sur ses flancs. Les pneus ont été crevés.

 

Le responsable des incendies et des inscriptions a été arrêté vers 5 heures du matin, le 5 janvier 2004, alors qu’il venait de mettre le feu à la paroisse de Hope Lutheran. Henry Drevermann, 37 ans, a été vu en train de s’éloigner à bicyclette des ruines fumantes de l’église, lorsqu’une patrouille l’a interpellé. Pour le chef de la police, John Skinner, « c’est un solitaire et un frustré ». Le pyromane habite avec sa mère, à environ 5 km de l’église incendiée. Drevermann souhaitait devenir ecclésiastique, mais il a été rejeté par les deux paroisses. On le voit souvent faire les poubelles dans le quartier. Sur le point de signer ses aveux, Drevermann tente de poignarder l’inspecteur Thomas Reuther à l’aide d’un stylo à bille, mais, fort heureusement pour le policier, le stylo se brise, lui causant une légère blessure.

Après les messages sataniques retrouvés peints sur la façade, les autorités avaient demandé à un profiler du FBI de venir les aider. L’arrestation du coupable rend cette démarche inutile.




6 janvier 2012


À Londres, début d’un procès pour meurtre lié à la sorcellerie.



Un Parisien de 15 ans, soupçonné de magie noire, est torturé à mort avec des ciseaux et un marteau. Il finit par être noyé le jour de Noël 2010, à Forest Gate, dans la banlieue de Londres, par sa propre sœur et son compagnon.

 

Kristy B. est venu passer le réveillon chez sa sœur Magalie B. et son compagnon Éric B., tous les deux âgés de 28 ans. Il fait le voyage avec ses quatre frères et sœurs âgés de 22, 20, 13 et 11 ans. Les vacances tournent au cauchemar quand Éric accuse Kristy et deux de ses sœurs d’« être des sorciers » et d’exercer une mauvaise influence sur son fils de trois ans. « Tous les trois ont été battus, affamés, on leur interdit de boire ou dormir, tout en leur infligeant des punitions de plus en plus violentes », selon l’acte d’accusation.

 

Kristy est vite devenu le souffre-douleur du couple, qui a obligé ses frères et sœurs à participer aux violences, sous peine de subir le même traitement. L’adolescent a été frappé à coups de bâton, de barre de fer, de marteau et de ciseaux, au point de supplier qu’on le laisse mourir. Le 25 décembre, son beau-frère force la victime, trop faible pour se défendre, à plonger dans une baignoire remplie d’eau glacée. Au bout d’un moment, lorsque Kristy ne bouge plus, il le sort de la baignoire, mais il est déjà trop tard. Le corps présente une centaine de traces de blessures.

 

Quand les urgences arrivent sur place, « la tête et le visage sont couverts de coupures profondes et d’ecchymoses, les bras et le dos présentent des plaies. Des dents sont manquantes ou sont déchaussées ». Malgré leurs dénégations, Magalie B., qui assure que l’adolescent s’est noyé tout seul dans son bain, se range au côté de son compagnon : « Il le méritait », a-t-elle dit. Magalie n’a « aucune pitié pour Kristy ». Mais les deux suspects, originaires de la République démocratique du Congo, nient avoir voulu tuer l’adolescent.

 

Les tortionnaires ont été condamnés à la réclusion criminelle à perpétuité.




7 janvier 2004


Trois assassins, âgés de 7 à 9 ans, confessent le meurtre d’un garçon de 8 ans, jusque-là habilement déguisé en accident.



Isaac Kleinkid Miggels, 8 ans, passe les vacances de Noël en compagnie de sa grand-mère à Faure, dans la province du Cap, en Afrique du sud, lorsqu’il fait la connaissance de trois enfants d’employés agricoles. Le 6 décembre, il se dispute avec eux et les choses s’enveniment : il est frappé à l’aide d’une planche et de coups de pieds au visage et à la gorge. Lorsqu’il s’effondre, Isaac est achevé d’un coup de pierre à la tête. Les trois agresseurs décident de l’emporter sur un bateau ancré au barrage de la propriété. L’esquif est volontairement retourné pour faire croire à une noyade. Les autorités locales concluent à un accident. Quatre jours plus tard, un des tueurs parle à ses parents de la dispute et ceux-ci décident de téléphoner à la famille Miggels, à Blackheath. Une seconde autopsie révèle la vérité : Isaac était inconscient mais toujours vivant lorsqu’il a été jeté par-dessus bord.

 

Une enquête pour meurtre est ouverte, mais, vu l’âge des agresseurs, il est peu probable qu’ils soient emprisonnés un jour.




8 janvier 2013


Les policiers du Los Angeles Police Department arrêtent un homme âgé de 72 ans, serial killer de race noire opérant à Los Angeles, au Texas et en Floride.



Samuel Little est le tueur en série le plus âgé jamais arrêté par les autorités californiennes. Déjà emprisonné dans le Kentucky, son casier judiciaire comprend des dizaines de condamnations allant d’ivresse sur la voie publique jusqu’à des vols et cambriolages. Mais Little s’est aussi spécialisé dans les assassinats par strangulation de personnes « à risques », telles que droguées et prostituées. « C’était vols le jour et meurtres la nuit, » a déclaré l’inspecteur du LAPD Rick Jackson. Little, également connu sous l’identité de « Samuel McDowell » a commis des crimes dans vingt-quatre États américains différents. Au début des années 1980, McDowell est le suspect no 1 de deux assassinats et deux tentatives de meurtre à Gainesville (Floride) et Pascagoula (Missouri). Les victimes sont Patricia Ann Mount, 26 ans, le 12 septembre 1982, et Melinda LaPree, 24 ans, le 24 septembre 1982.

 

Le département des Cold cases (les affaires non résolues) du LAPD a identifié l’ADN de Samuel Little pour les assassinats de Carol Alford, 41 ans, le 13 juillet 1987, Audrey Nelson, 35 ans, le 14 août 1989 et Guadalupe Apocada, 46 ans, le 2 septembre 1989. Les corps de ces trois victimes ont été trouvés près de Central Avenue et Alameda Street. Pour les enquêteurs, « Little est l’auteur de nombreux autres meurtres. Nous en sommes sûrs. Il a des dizaines de victimes à son actif depuis les années 1960 jusqu’à son arrestation ».

 

En septembre 2014, Samuel Little est condamné à trois réclusions criminelles à perpétuité, sans possibilité de libération conditionnelle.




9 janvier 2008


Un fan d’Hannibal Lecter passe à l’acte en tuant sa mère et en plaçant une poupée dans son ventre.



L’accusé reconnaît avoir poignardé à mort son frère de 15 ans, sa sœur de 13 ans, ainsi que sa mère au domicile familial de Hachinohe, le 9 janvier 2008. Les médias expliquent qu’il a ensuite ouvert le ventre de sa mère pour y glisser une poupée, avant de mettre le feu à l’appartement. Les enquêteurs ont retrouvé une nouvelle dans le disque dur de son ordinateur où le garçon décrit des scènes de meurtre. Dans l’une d’entre elles, un personnage glisse un objet dans le ventre de sa mère après l’avoir tuée. Interrogé par un hebdomadaire local, le père de famille, un ancien repris de justice divorcé depuis une dizaine d’années, raconte que son fils lui a envoyé des livres lorsqu’il était en prison : « Ils appartenaient tous à la trilogie d’Hannibal Lecter. »

Lorsque le père est libéré en novembre 2007, son fils lui avoue qu’il écrit un roman dans lequel sept personnages commettent des crimes chacun de leur côté, avant de s’unir pour détruire une ville entière. « J’espère un jugement rapide. Je veux qu’il soit condamné à mort, franchement, c’est ce que je ressens », a-t-il affirmé.





10 janvier 2013


Début du procès d’un enfant de 12 ans, jugé pour le meurtre de son père, leader du principal groupe néonazi aux États-Unis.



Le 1er mai 2011, Joseph Hall a 11 ans lorsqu’il abat à bout portant son père Jeff Hall, qui dormait sur le canapé familial. Plombier de profession, Jeff Hall est connu pour être le leader régional du Mouvement national socialiste, une organisation néonazie qui prône la suprématie des Blancs et autorise la violence pour arriver à la restaurer.

 

Pour expliquer son geste, le garçon raconte que l’idée d’assassiner son père lui est venue après avoir regardé un épisode de la série Esprits criminels. « Un mauvais père battait ses enfants et l’un d’eux faisait exactement la même chose que moi, il l’a tué en lui tirant dessus », explique Joseph. Il ajoute qu’il avait été étonné d’être arrêté, car dans l’épisode de la série, l’enfant tueur n’était pas inquiété. « Il a avoué la vérité et il n’a pas eu de souci, rien du tout. Je me suis dit que la même chose allait m’arriver. J’ai pensé que ce serait une bonne idée d’en finir avec tout ça. Je lui ai tiré dessus parce que j’étais en colère. Il partait sans cesse et il me frappait aussi. »

 

Le 14 janvier 2013, Joseph Hall est reconnu coupable du meurtre de son père et condamné à rester derrière les barreaux d’un établissement spécialisé pour les mineurs jusqu’à l’âge de 23 ans, avec une libération possible à 20 ans si les autorités estiment qu’il s’est amendé.





11 janvier 2004


Wayne DuMond, un violeur libéré sur parole, est condamné à la prison à perpétuité pour le meurtre par étouffement, le 20 septembre 2000, de Carol Ann Shields, une mère de famille de 39 ans, dont il était l’amant.



Le corps dénudé de la victime est découvert sur un lit. DuMond est arrêté en juin 2001 lorsque son ADN est relié aux fragments de peau retrouvés sous les ongles de la victime.

 

En 1985, DuMond a déjà été condamné à la prison à vie pour le viol d’un adolescent commis l’année précédente, mais alors qu’il est en attente d’être jugé, il se fait castrer par des inconnus. Après la castration de DuMond, un shérif de l’Arkansas avait pour habitude de présenter les organes coupés du violeur dans un bocal de verre qu’il exhibait fièrement à ses visiteurs.

 

En 1992, le gouverneur de l’Arkansas commue sa peine en 39 ans et 6 mois, rendant ainsi possible une libération conditionnelle. En prison, il épouse une femme du Missouri qui vient lui rendre visite et, en août 2000, DuMond s’installe à Liberty, dans le même État, à moins de 15 km de l’endroit où il tuera Carol Shields.

 

Wayne DuMond décède d’un cancer des cordes vocales le 1er septembre 2005 dans la prison de Crossroads Correctional Center, à Cameron, dans le Missouri. Au moment où il meurt, les autorités se préparaient à le mettre en examen pour le viol et l’assassinat de Sara Andrasek, commis le 21 juin 2001.





12 janvier 1966


Découverte des crimes de Raymond Leslie Morris.



Entre 1964 et 1967, cet ingénieur respecté et mari modèle kidnappe six fillettes en plein jour et en tue quatre dans les alentours de Walsall, dans le Staffordshire. Il est arrêté grâce à un témoin qui note le numéro d’immatriculation de son véhicule.

 

Surnommé le « Monstre de Cannock », il décède de mort naturelle le 11 mars 2014, à l’âge de 84 ans, à la prison de Preston, dans le Lancashire (Angleterre).




13 janvier 2004


Le médecin britannique Harold Shipman, l’un des pires tueurs en série de l’Histoire, est retrouvé pendu dans sa cellule de la prison de Wakefield.



Le Dr Shipman, 57 ans, est condamné à la prison à vie en janvier 2000 pour le meurtre de 15 personnes entre 1975 et 1998. Un premier rapport, publié en juillet 2002, révèle que ce médecin de famille installé à Hyde, près de Manchester, a tué au moins 215 de ses patients et les autorités policières laissent entendre que le chiffre pourrait même atteindre les 260 victimes.

 

Un seul homme peut se targuer d’avoir eu un bref aperçu de la personnalité d’Harold Shipman. Le docteur Richard Babcock est présent au commissariat d’Ashton-under-Lyne lorsque Shipman est interrogé par les policiers. À un moment donné, Shipman demande à faire une pause et il s’effondre en larmes sur le sol devant son avocat, Ann Ball. Pendant ce temps, Babcock, psychiatre au Rampton Special Hospital, établit un dialogue qui lui permet de diagnostiquer le serial killer comme un « nécrophile de type classique » : il n’est pas obsédé par l’idée de faire l’amour avec des cadavres, mais par la pensée d’infliger la mort, de contrôler et d’observer l’instant où la vie abandonne le corps.

 

Le psychiatre pense que la carrière criminelle de Shipman a pu être influencée par l’agonie de sa mère qui meurt du cancer lorsqu’il a 17 ans. À partir de ce moment-là, Shipman éprouve des difficultés à entretenir des relations avec les autres, ce qui a peut-être contribué à créer l’état d’esprit qui l’a poussé à tuer : « Nous avons besoin de former des relations avec d’autres personnes. Si c’est impossible, nous ne progressons pas en tant qu’êtres humains. Chez beaucoup de gens, ce besoin n’existe pas. Très souvent, il y a cette énorme peur de devenir vulnérable. En dominant les victimes, on a l’impression d’annihiler cette vulnérabilité. Par contre, tout ce que vous obtenez comme résultat est une simple gratification personnelle. »

 

L’arrogance de Shipman et sa fascination pour les ordinateurs sont des manifestations de ce besoin de contrôle, qu’il s’agisse de personnes ou de machines, explique le docteur Babcock. Au fond de lui-même, Shipman n’est qu’une coquille vide qui doit se réinventer pour le monde extérieur. Tôt ou tard, ceux qui sont obsédés par le contrôle doivent l’exercer pour forcer les autres à faire des choses qu’ils n’ont pas envie de faire. Une forme de sadisme prend alors le dessus. « Ils vont humilier des victimes, les manipuler et même parfois les torturer, parce que c’est le seul moyen qu’ils ont d’exercer ce contrôle. Et si vous allez jusqu’au bout, la seule chose qu’ils vont pouvoir contrôler est leur propre destruction. Au fur et à mesure, ils découvrent qu’ils maîtrisent de moins en moins la situation. »

Pour le docteur Babcock, Shipman n’apprécie pas les relations sexuelles « trop sales et difficiles, un acte à éviter parce qu’il ne peut pas les contrôler, et prouver sa réussite en la matière. Le sexe est un de ces moments où vous perdez tout contrôle. C’est un atout et une attraction pour la plupart des gens, sauf aux yeux d’un sadique. Il est évident que Shipman tire un énorme plaisir intellectuel de chacun de ses crimes. Cette excitation remplaçait avantageusement le sexe ». Par la suite, le tueur en série ne parlera plus jamais, ni à des psychiatres ni à des policiers et les laboratoires du monde entier se disputent le droit de disséquer son cerveau.





14 janvier 2004


Un sataniste sud-africain est condamné pour des viols et tortures pédophiles.



Le tatoueur Robbie « Goggaman » Classen, originaire de Pretoria, a été condamné à la prison à perpétuité plus soixante années supplémentaires pour le kidnapping, le viol et actes de torture commis à l’encontre d’une fillette de 7 ans et de ses deux frères. La condamnation a été prononcée le jour de son quarantième anniversaire. Classen, qui arbore des tatouages sur tout le corps, y compris sur son pénis, aurait attaché sa victime à une croix, pour l’obliger à avaler des cafards, et sacrifié d’autres enfants devant elle. Trois membres de sa famille, une fille et ses deux frères, âgés respectivement de 7, 9 et 11 ans, affirment qu’ils ont été victimes d’événements bizarres à leur domicile de Schubart Park à Pretoria en 2000. Ils racontent que Classen les force à « avaler des goggas » (insectes), et qu’il « sacrifie des enfants au nom de Lucifer ». Ils parlent aussi de « diables aux queues enflammées ».

Pendant toute la durée du procès, la cour entend des récits de projection astrale, où les âmes des enfants « abandonnent leur corps » et d’objets qui se déplacent par télépathie.

Classen aurait violé la fillette et sodomisé ses deux frères. La psychiatre qui a examiné les enfants déclare : « Ils n’arrêtent pas de parler du sataniste et des rituels sadiques auxquels ils ont été soumis. Depuis ce temps-là, ils font des cauchemars récurrents où ils voient des serpents et du feu. Ils sont terrifiés car Classen a menacé de les tuer, ainsi que leur mère. Ils sont tellement traumatisés qu’ils sont devenus hyperactifs. » Lors du procès, la mère des trois victimes raconte que son fils aîné « quittait son corps ». « À deux reprises, je l’ai vu assis en train de méditer, les yeux révulsés, avec sa gorge qui émettait un bruit étrange, comme un chant. Une fois, les deux fillettes sont venues me voir en hurlant. Il les pourchassait une hache à la main, et menaçait de les tuer. Je ne sais pas comment il pouvait y arriver. La hache est si lourde que je ne parviens même pas à la soulever. Quand il m’a aperçue, il a tout de suite laissé tomber la hache, puis il s’est assis pour se mettre à hurler contre moi. Après, il était épuisé et il ne se souvenait même pas de ce qui s’était passé. »

 

Lors de son témoignage, elle admet que ses enfants souffraient déjà de problèmes émotionnels avant leur rencontre avec Classen. Sa fille, notamment, a été traumatisée lorsque l’ancien compagnon décédé de sa mère avait violenté la fillette. Pour tenter d’apaiser leurs cauchemars, elle les a emmenés à de nombreuses prières avec le pasteur de sa paroisse.




15 janvier 1951


Arrestation du tueur en série William Cook.



L’un des plus terrifiants tueurs du XXe siècle avait le mot « Malchance » gravé sur les doigts de sa main gauche. Il en était fier et sa courte existence en fut la démonstration vivante. Lorsqu’il est exécuté dans la chambre à gaz de la prison de San Quentin en Californie le 12 décembre 1952, William Cook a tué cinq personnes dont trois enfants. Cet auto-stoppeur compulsif n’exprimera jamais le moindre remords pour ses actes.

 

Né en 1929 près de Joplin dans le Missouri, le jeune Billy Cook est élevé à la dure avec sept frères et sœurs. Son père mineur de fond ne sait ni lire ni écrire et, après la mort de son épouse, il confine la famille dans un puits de mine abandonné. Un soir, alors qu’il sort ivre d’un bar comme à son habitude, le père monte à bord d’un train de marchandises pour ne plus jamais revenir. Les autorités découvriront des enfants affamés qui survivent comme des rats dans une grotte.

 

Tous les enfants sont placés dans des familles d’accueil, sauf le petit Billy. Son apparence physique est sinistre car il souffre d’une maladie congénitale qui l’oblige à garder en permanence son œil droit ouvert. Ce « mauvais œil » l’empêche d’être adopté. Les services sociaux sont forcés de payer quelqu’un pour le prendre. Une femme accepte, mais Billy ne ressent qu’indifférence. Deux Noëls de suite, sa mère adoptive lui offre une bicyclette qui sera, à chaque fois, reprise par le magasin car elle n’a pas réglé les mensualités.

[image: image]


À l’adolescence, Cook quitte l’école et reste dehors presque toutes les nuits. Il passe son temps à voler et à se bagarrer. Arrêté, il déclare au juge préférer une maison de correction à sa famille d’adoption. Son souhait est exaucé. Libéré quelques mois plus tard, il a 18 ans quand il dérobe 11 dollars à un chauffeur de taxi, avant de voler une voiture. Cette fois-ci, William Cook est condamné à cinq ans d’emprisonnement dans une maison de correction où son comportement agressif lui vaut d’être transféré dans une prison pour adultes au pénitencier d’État du Missouri. Ses accès de fureur sont fréquents et il est craint par les autres détenus. Un jour, un compagnon de cellule a le malheur de faire une remarque sur son œil droit ; il est quasiment battu à mort.

 

En 1950, Cook sort de prison. Il a 22 ans et il retourne brièvement dans sa ville natale près de Joplin où il rencontre son père. Étranges retrouvailles entre un fils rempli de haine qui n’a jamais connu l’amour et le père alcoolique qui l’a abandonné. Le jeune homme lui annonce qu’il va partir sur les routes le flingue à la main. Son père l’aperçoit une dernière fois dans la rue en train de hurler des imprécations.

 

William Cook fait du stop à travers le sud-ouest des États-Unis avant d’arriver dans la petite ville de Blythe en Californie avec, pour seul compagnon, un pistolet de calibre.32 qu’il s’est procuré à El Paso, au Texas. C’est à Blythe qu’il trouve l’unique emploi de son existence, comme plongeur dans un restaurant. Mais le vagabondage reprend vite le dessus et il repart pour le Texas.

 

La nuit du 30 décembre 1950, Cook est devant une station-service de Lubbock au Texas lorsqu’un véhicule s’approche pour faire le plein. Il s’enquiert de la destination du chauffeur.

— Où allez-vous ?

— Tulsa, répond le conducteur.

— Je vais à Joplin.

L’homme hésite. Il y a quelque chose de bizarre dans cet œil qui ne se ferme jamais, mais il se sent fatigué et il craint de s’endormir au volant. Pendant des kilomètres, le conducteur parle sans jamais obtenir la moindre réponse de Cook, dont le visage reste fermé. Soudain, il sent le canon d’un pistolet s’enfoncer dans ses côtes. Il stoppe le véhicule. Cook s’empare de son portefeuille et lui ordonne de grimper dans le coffre. Enfermé, l’otage se sert du démonte-pneu pour briser la serrure. Lorsque le véhicule ralentit pour bifurquer sur une route secondaire, il ouvre rapidement le coffre et saute. Cook a entendu du bruit. Il freine. Une silhouette court dans l’obscurité. « T’as intérêt à t’arrêter, mec ! hurle Cook. Je vais te flinguer ! » Il hésite un long moment, avant de renoncer à son projet. Pourquoi gâcher de précieuses munitions. Il se remet au volant et démarre dans la nuit.

 

Sur la Route 66, entre Claremore et Tulsa, en Oklahoma, William Cook tombe en panne d’essence. Quelques minutes plus tard, il voit une Chevrolet se garer. Carl Mosser est accompagné de sa femme Thelma et de leurs trois enfants, Ronald, 7 ans, Gary, 5 ans, et Pamela, 3 ans, ainsi que du chien de la famille. Il ne se doute pas qu’il va vivre trois jours d’enfer.

 

Cook dégaine son pistolet et s’installe sur le siège avant, à côté de l’épouse de Mosser. D’un geste, il indique à Carl de démarrer.

— Qu’est-ce que vous nous voulez ?

Cook ne répond pas. Il rompt son silence une heure plus tard et ordonne :

— Conduisez.

Le père de famille s’exécute. La voiture zigzague à travers tout le sud-ouest, de Tulsa jusqu’à Wichita Falls au Texas. Les enfants ont faim et l’essence va bientôt manquer. Dans une station-service de Wichita Falls, Carl Mosser et Cook vont faire des provisions. C’est à cet instant que l’otage décide d’attaquer son kidnappeur. Un employé assez âgé est présent. Mosser crie pour qu’il l’aide. Effrayé, le vieillard sort un pistolet du tiroir-caisse.

— Il était dans ma voiture toute la journée ! Il a un flingue et dit qu’il va tous nous tuer !

— Fichez le camp de ma boutique ! s’écrie l’employé.

Les deux hommes se battent et s’effondrent contre une vitrine du magasin qui se brise. Cook ordonne à Mosser de reprendre le volant et de démarrer. Le vieillard saute dans une camionnette pour les suivre. Cook tire plusieurs balles dans sa direction. Le poursuivant s’arrête en bord de route. Enragé, Cook ordonne à Mosser de le conduire jusqu’à Carlsbad, au Nouveau-Mexique. Puis c’est El Paso, Houston et Winthrop dans l’Arkansas. Il veut retourner dans sa ville natale de Joplin dans le Missouri. Thelma, hystérique, pleure sans arrêt et les enfants hurlent à n’en plus finir. Cook est à bout de nerfs. Il bâillonne tous les passagers, sauf le père.

 

Un véhicule de police les dépasse en ralentissant. Cook se rend compte des risques encourus, cela fait maintenant près de trois jours qu’ils voyagent ainsi. Il ordonne à Carl Mosser de stopper la Chevrolet, avant de vider son arme sur tous les membres de la famille. Même le chien n’échappe pas à sa rage meurtrière. Il traverse Joplin avec les cadavres à bord et s’en débarrasse dans un puits de mine abandonné, un endroit qu’il a fréquenté durant son enfance.

 

William Cook tombe en panne dans le comté d’Osage, en Oklahoma, où il est arrêté par le shérif adjoint Warren Smith qu’il parvient à désarmer et qu’il laisse attaché en bord de route. Il s’enfuit à bord du véhicule de police mais, pour éviter de se faire repérer, Cook sait qu’il doit vite l’abandonner. Il arrête un automobiliste, Robert H. Dewey, qu’il blesse d’une balle avant de l’achever d’un tir à bout portant dans le crâne. Il balance le corps dans un fossé.

 

Les autorités l’ont maintenant identifié. Près d’un millier de policiers sont à ses trousses, mais Cook a déjà franchi la frontière qui sépare les États-Unis du Mexique. Le 15 janvier 1951, l’inspecteur Francisco Morales reconnaît la voiture de Cook et l’arrête après s’être emparé de son arme. La police mexicaine le confie aux bons soins du FBI. Les cadavres de la famille Mosser ont été retrouvés, mais le département de la Justice préfère le faire juger en Californie pour l’assassinat de Robert Dewey. Lors de son procès, William Cook desserre à peine les lèvres. Il ne montre aucune émotion lorsque la cour le condamne à la peine de mort et c’est sans un mot qu’il pénètre, le 12 décembre 1952, dans la cage vitrée de la chambre à gaz de la prison de San Quentin.

 

L’odyssée meurtrière de William Cook inspire le seul film noir de l’histoire du cinéma américain réalisé par une femme, l’actrice Ida Lupino, qui signe un chef-d’œuvre avec The Hitch-Hiker (Le Voyage de la peur), tourné moins d’un an après l’exécution du tueur en série.




16 janvier 2004


Une mère de famille de 23 ans poignarde à cinquante-deux reprises sa fille de 5 ans.



Devant la cour de justice de Manchester, Aisling Murray est condamnée à une peine de perpétuité qu’elle doit purger dans un établissement psychiatrique. Dans la chambre de son enfant, elle a enlevé tous les meubles et éléments de décoration, allant même jusqu’à arracher le papier peint pour ne laisser que le lit, tel un autel, avant d’attaquer Chloe avec un couteau de cuisine à 4 heures du matin. Des voisins qui entendent les supplications de l’enfant préviennent la police, mais il est déjà trop tard. Tous les murs sont couverts de sang et la mère reste de longues heures prostrée dans un état catatonique.

 

Un mois avant le meurtre, Murray est libérée d’un hôpital psychiatrique où les médecins estiment qu’elle ne présente « aucun risque ». Le soir qui précède le crime, elle est arrêtée par la police après une crise de violence au cours de laquelle elle se blesse. Lors de son enfance, Aisling Murray a été victime d’abus sexuels et internée à plusieurs reprises dans divers établissements psychiatriques.




17 janvier 1975


Arrestation de Joseph Kallinger et de son fils, tous les deux meurtriers en série.



Victime de terribles abus durant son enfance, le cordonnier Joseph Kallinger a pour habitude d’élever ses enfants en les torturant. Dans les années 1970, il tue plusieurs victimes en Pennsylvanie et dans le New Jersey, dont un de ses fils. Curieusement, un autre de ses fils l’accompagne parfois dans ses expéditions meurtrières. Affirmant être hanté par des hallucinations où des têtes coupées lui ordonnent de tuer, Kallinger est condamné à perpétuité pour trois assassinats. Son cas est l’objet d’un ouvrage, The Shoemaker – The Anatomy of a Psychotic, par Flora Schreiber, l’auteur de Sybil.





18 janvier 1950


« The Great Brink’s Robbery » est qualifié de « crime du siècle » par les médias américains.



Un gang de onze hommes vole le siège de la Brink’s, le transporteur de fonds, à Boston, à l’angle de Commercial Street et Prince Street. Le vol rapporte plus de 2 700 000 dollars. Arrêtés entre juin 1950 et janvier 1956, huit des membres écopent de la prison à perpétuité. Ils bénéficient d’une libération conditionnelle en 1971, à l’exception du « cerveau » du cambriolage, Joseph McGinnis, qui décède en prison.

 

Quatre films seront tirés de cette affaire, Six Bridges to Cross (1955) de Joseph Pevney, Blueprint for Robbery (1961) de Jerry Hopper, Brinks : The Great Robbery (1976) de Marvin Chomsky et The Brink’s Job (1978) de William Friedkin.




19 janvier 1870


Jean-Baptiste Troppmann est guillotiné place de la Roquette, à Paris, pour le « Crime de Pantin ».



Voici comment la revue Crimes et châtiments rapporte l’événement en 1960 :

« Cela commence le 20 septembre 1869, à 7 heures du matin, dans la plaine de Pantin, près du fort d’Aubervilliers, au lieu-dit le Chemin vert. Pantin, à cette époque, c’était encore la campagne, et La Villette, un pays de maraîchers.

Donc, au matin du 20 septembre, un cultivateur de La Villette, Langlois, se rendant à ses potagers, aperçoit, au bord d’un champ de luzerne appartenant à la veuve Magnin, des traînées de sang et des fragments de cervelle. Au-delà de la luzerne, la terre est partout labourée, nette et unie, sauf en un endroit où elle s’exhausse en léger monticule.

Intrigué, Langlois s’avance, donne un coup de bêche. Un pan de mouchoir surgit, puis ce sont des cheveux, un front. Pressentant un crime, Langlois court alerter la police. Un instant plus tard arrivent le commissaire de Pantin, Roubel, le docteur Lugagne et les soldats du fort. Repoussant les curieux qui commencent à affluer, la troupe fouille le monticule. Successivement, les quatre cadavres apparaissent, encore tièdes, mutilés, défigurés : un petit garçon de 5 ans, un autre d’une dizaine d’années, une fillette, une femme. Ils ont tous été poignardés ou étranglés, égorgés et frappés à coups de pelle et de pioche.

Et voilà que, poursuivant leur horrible découverte, les soldats mettent au jour deux autres cadavres d’enfants, un garçon de 8 ans et un adolescent de 13 ou 14 ans, portant ainsi à six le nombre des corps exhumés du champ Magnin.

La nouvelle, bientôt connue à Paris, y suscite une émotion telle que tous les soucis de l’heure, jusqu’aux menaces de guerre, passent au deuxième rang. Tout contribuait à exciter l’intérêt du public. D’abord le lieu du crime, ce champ désert, ce Chemin Vert, à l’appellation faussement idyllique, dans une sinistre banlieue. La sentimentalité populaire se donne libre cours devant ces innocents massacrés, cette femme poignardée (elle allait à nouveau être mère !).

Au bout de quelques jours, l’identité des victimes enfin établie (les vêtements portent la marque d’un magasin de confection à Roubaix, et des papiers trouvés sur la femme révèlent qu’elle était l’épouse de Jean Kinck, mécanicien en cette ville), le mystère se double de la disparition de Jean Kinck et de celle de son fils aîné, Gustave. Victimes, eux aussi ? Ou meurtriers ?

On sait par le personnel de L’Hôtel du Chemin de Fer, boulevard Denain, à Paris, que le 19 septembre au soir une dame Jean Kinck, venant de Roubaix avec ses cinq enfants, s’est présentée au bureau de l’hôtel et y a demandé son mari. Il lui est répondu que M. Kinck est absent, et la pauvre provinciale, embarrassée par sa nombreuse progéniture et, selon toute apparence, assez dépaysée dans ce grand Paris, explique qu’arrivée par le train précédent que celui qu’on lui avait indiqué, elle préfère retourner à la gare où son mari l’attendra au rendez-vous.

On cherche d’abord Jean Kinck à Roubaix. On apprend qu’il en est parti, le 2 août, à destination de Guebwiller, en Alsace. Mais là, aucun membre de la famille n’a reçu sa visite. Le fait est étrange, car Kinck, Alsacien d’origine, homme posé et respectueux des traditions, n’omet jamais de saluer ses nombreux parents, lorsqu’il revient “au pays”. On l’a aperçu, pour la dernière fois, le 25 août, en gare de Bollwiller, à sa descente du train, se dirigeant vers Soultz, dans l’omnibus du chemin de fer. À l’auberge de cette ville, chez Loevert, il a rapidement déjeuné, en compagnie d’un jeune homme d’aspect maladif, mais dont les moindres mouvements trahissaient une remarquable souplesse et une force musculaire peu en rapport avec sa chétive apparence. Les deux voyageurs parlaient le patois local, et le jeune homme, lorsqu’il s’exprimait en français, possédait l’accent marqué du terroir. Puis les deux compagnons se sont levés et ont pris, à pied, la direction de Watewiller. À partir de ce moment, on perd toute trace de Jean Kinck.

Les soupçons pèsent surtout sur le fils aîné, Gustave, également introuvable, et qui ne peut être que le jeune voyageur de L’Hôtel du Chemin de Fer, où, pour des raisons inconnues, il s’est fait inscrire sous le prénom de son père.

Une perquisition, opérée dans sa chambre, permet aux enquêteurs de saisir une chemise et du linge tachés de sang. De plus, dès le matin du 21 septembre, un cocher, Bardot, s’est présenté à la Sûreté et, mis à la morgue en présence des cadavres, a immédiatement reconnu Mme Kinck et ses enfants pour les avoir conduits à Pantin deux nuits auparavant. Bardot a d’abord hésité, vu l’heure tardive (11 heures du soir) et la distance, à charger cette pesante personne et sa bruyante marmaille. Mais un jeune homme, qui semblait diriger l’expédition, n’a pas laissé au sieur Bardot le temps de la réflexion. D’une voix impérieuse, à l’accent alsacien (cette même voix qui a impressionné Mme Loevert), il a au sortir de la gare du Nord, donné l’ordre de marche et déclaré : “On vous prend à l’heure !”, réglant par avance les quatre francs du tarif.

Cette course dans la nuit, sur cette morne route de Flandre, à travers ces quartiers encore peu habités, rues de faubourgs s’achevant en chemins de traverses et que balayait, ce soir-là, un vent particulièrement violent, n’a pas été sans intriguer Bardot. Il entendait bien les enfants rire et bavarder, la grosse dame soupirer de fatigue, mais, chaque fois qu’il se retournait pour regarder son monde, le jeune homme à la voix hargneuse répétait furieusement :

— Marchez ! Marchez tonc ! Blus fite !

Aux Quatre-Chemins, en plein champ, on s’arrête. Le jeune homme fait descendre la dame et s’éloigne avec elle, la petite fille et le plus jeune des garçons. Les trois autres enfants restent dans la voiture. Bardot, de plus en plus étonné, les questionne :

— Où allez-vous donc à pareille heure ?

Comme en chœur, les petites voix répondent :

— Retrouver papa. Il a acheté une maison et doit nous attendre.

— Mais pourquoi vous laisse-t-on ici ?

— Maman et Jean vont venir nous chercher dès qu’ils seront sûrs que papa est là.

— D’où venez-vous ?

— De Roubaix.

— C’est votre grand frère, Jean ?

— Non, c’est un ami, comme un parent.

À ce moment, la silhouette du jeune homme se profile à nouveau. Il est seul.

— Votre papa est là, dit-il. Venez !

Il se retourne vers Bardot :

— Nous restons ici, c’est décidé… Vous pouvez rentrer à Paris.

Paternellement, il passe au cou de l’un des enfants un foulard. Les nuits de septembre sont fraîches et le vent souffle maintenant en rafales. Il souffle même si fort qu’il a dû couvrir les premiers cris montés de la plaine. Bardot n’a rien entendu. Mais alors, puisque les enfants ont déclaré au cocher que le jeune homme n’était qu’un ami, il ne peut s’agir de leur frère Gustave.

Pendant que l’on recherche, partout en France, l’auteur de ces crimes atroces, au port du Havre un certain Dourson, dit Tortillard, mouchard occasionnel de la police, s’est attaché depuis deux jours aux pas d’un inconnu, descendu à l’hôtel Rosney où il s’est inscrit sous le nom d’Henri Fisch, mécanicien à Bâle. Henri Fisch, démuni de papiers, semble très désireux de s’en procurer et il confie à Tortillard que, résolu à émigrer, il payerait bon prix un faux passeport. Pour causer plus à l’aise, Fisch et Tortillard se dirigent vers un estaminet de la rue Royale. Discrètement, Tortillard prévient le brigadier Ferrand, gendarme, en service le 24 septembre, quai Casimir Delvigne, où il surveillait les individus susceptibles de s’embarquer clandestinement pour l’Amérique. Il suit les deux hommes dans le troquet, où il fait mine de s’intéresser à certains consommateurs d’allure louche, puis, se tournant vers Fisch :

— Votre nom ? demande-t-il.

L’interpellé maugrée :

— Vanderberg.

— Papiers !

— Je n’en ai pas.

Ferrand est inflexible sur la consigne.

— Si vous n’avez pas de papiers, il faut venir vous expliquer au commissariat.

Vanderberg blêmit. Docile pourtant, il suit le gendarme. Tout en marchant, Ferrand devise avec lui.

— Et comme ça, jeune homme, on est venu au Havre. D’où arrivez-vous ?

— Roubaix.

— Et pour aller de Roubaix au Havre, quelle route avez-vous prise ?

— J’ai passé par Paris.

C’est alors que le gendarme Ferrand prononce ce mot providentiel :

— Par Paris… Ne serait-ce pas plutôt par Pantin ?

L’effet est immédiat. Abandonnant son garde du corps, Vanderberg se met à courir. Parvenu au bassin du Commerce, il saute à l’eau. Tentative d’évasion, suicide ? Il n’a le temps de réussir ni l’un ni l’autre. Un ouvrier, Hauguel, a courageusement plongé derrière lui. Courte lutte, au cours de laquelle les deux hommes manquent de couler à pic et qui se termine par le triomphe d’Hauguel ramenant sur la berge le désespéré évanoui. Transporté à l’hôpital, il y est ranimé, puis soumis à une fouille minutieuse. On tire de ses vêtements trempés de l’argent, une montre, un couteau ébréché et, surtout, une assez grande quantité de titres, de créances, de factures au nom de Jean Kinck. Presque aussitôt après, nouveau coup de théâtre. Ce soi-disant Jean Kinck s’appelle en réalité : Jean-Baptiste Troppmann !

 

Ramené à Paris, interrogé aussitôt à la morgue, face aux dépouilles des Kinck qu’il considère d’un œil indifférent, Troppmann se défend d’avoir été dans l’assassinat autre chose qu’un vague comparse. Les vrais meurtriers sont Gustave et son père, ce dernier atteint dans son honneur conjugal par l’inconduite de sa femme. Les deux hommes voulaient gagner l’Amérique en compagnie de Troppmann et y chercher fortune. Leur coup fait, les trois hommes s’étaient donné rendez-vous au Havre où Troppmann attendait ses complices. Ces révélations, qui se heurtent à trop d’invraisemblances, laissent sceptique le chef de la Sûreté.

Entre-temps, troisième coup de théâtre, les fouilles au champ Magnin révèlent la présence d’un septième cadavre, Gustave Kinck. Troppmann, toujours maître de lui, accueille sans trouble cette écrasante révélation.

— Je m’en doutais, dit-il. Jean Kinck aura fait disparaître en Gustave un témoin gênant !

La contradiction est flagrante. De plus, reconnu par les gens de l’hôtel, le cocher, le quincaillier auquel il a acheté la pelle et la pioche indispensables à sa double tâche de meurtrier et de fossoyeur, Troppmann ne peut plus nier. Peu à peu, l’instruction parvient à démêler les fils de cette tragédie. Troppmann, miséreux et avide d’argent, capte la confiance des Kinck et fait miroiter aux yeux de Jean Kinck l’occasion d’acheter à vil prix un petit bien à Bühl, en Alsace. Il l’entraîne ainsi loin de Roubaix, vers les solitudes de la Herrenflüh, où il l’empoisonne avec un verre de vin mêlé d’acide prussique. Puis il écrit à Mme Kinck une lettre soi-disant dictée par Jean Kinck qu’une blessure à la main aurait mis dans l’obligation de recourir aux bons offices du cher Troppmann. La bonne Mme Kinck qui, d’ailleurs, ne sait pas lire, encaisse les chèques et en adresse le montant à son mari par lettre chargée. Mais, à la poste de Guebwiller, le receveur refuse de délivrer le pli au prétendu Jean Kinck, celui-ci ne pouvant suffisamment justifier de son identité. Déçu, Troppmann se rabat alors sur Gustave et lui demande, toujours au nom de Jean Kinck, de retirer les lettres et d’apporter l’argent à Paris. Faute d’une procuration légalisée, Gustave est, à son tour, éconduit par l’employé des postes. Il arrive, gare du Nord, les mains vides.

Le soir même, Troppmann, sous un prétexte quelconque, emmène Gustave à Pantin, le tue et l’enfouit dans le champ Magnin. Lorsque Mme Kinck débarquera, ayant sur elle tout l’argent de la famille rassemblé en hâte à Roubaix, elle ne trouve pas son mari à son hôtel. Et c’est alors l’inexplicable course à Pantin, acceptée sans examen par la naïve Mme Kinck, et cette affreuse tragédie en deux temps, la mère terrassée d’un coup de poignard, les deux enfants égorgés. Puis le retour de Troppmann vers la voiture, la deuxième fournée de victimes, le foulard étranglant l’un, le couteau égorgeant l’autre, la pelle et la pioche assommant le troisième, défigurant l’ensemble. Il n’est plus un seul Kinck qui puisse parler, et l’argent dérobé à Mme Kinck suffira à payer le voyage de Troppmann vers l’Amérique ! Le seul point sur lequel Troppmann n’a point menti est le lieu où gît la dépouille de Jean Kinck. On y trouve en effet le cadavre en état avancé de putréfaction et l’analyse démontre que le mécanicien a bien succombé à un empoisonnement par l’acide prussique.

L’année 1869 s’est achevée par la condamnation de ce monstre. Dix-neuf jours seulement après le verdict, les portes de la Roquette s’ouvrent, en ce matin blême où, sur la place, se dressent les deux bras de la guillotine. Troppmann apparaît, et c’est le silence. Face à la guillotine, Troppmann affirme encore l’existence de ses complices et maintient ses déclarations. On le jette sur la bascule. C’est alors que, témoignant de sa souplesse de félin et d’une vigueur de bête fauve, il glisse hors de la lunette sa tête sur laquelle on n’a pas encore rabattu le montant supérieur.

Il faut que l’exécuteur et ses aides le prennent aux cheveux pour le ramener sous le couperet… Mais, avant que celui-ci ne tombe, dans cette seconde atroce, Troppmann a eu le temps de happer la main du bourreau et d’entailler d’une profonde morsure d’index d’Heidenreich. »




20 janvier 2006


Un Suédois de 29 ans, vampire et cannibale, avoue le meurtre de ses deux sœurs.



Lennart Persson, un Suédois de 29 ans, est interpellé le 27 octobre 2005 pour le meurtre de ses deux sœurs de lait, à sept mois d’intervalle. Chacune a reçu plusieurs dizaines de coups de couteau. L’homme, qui vient juste d’être inculpé du double meurtre, avoue avoir bu le sang de ses deux victimes (dans le but d’acquérir leur force) et avoir consommé des morceaux de chair découpés sur la poitrine de l’une d’elles – ce que les autopsies ont confirmé. Magnus Isaksson, avocat de la défense, déclare que son client plaidera la culpabilité, mais l’expertise psychiatrique réalisée à la fin de 2005 révèle qu’il souffre de graves troubles mentaux.

Lennart, jeune homme solitaire, avait pour habitude de se promener dans la rue avec un couteau dans la poche et de suivre des gens de près, imaginant qu’il allait les tuer. Il reconnaît les faits seulement lorsque les enquêteurs lui signifient, le 31 octobre, que les analyses ADN le mettent en cause dans les deux meurtres. Les faits se sont déroulés à Gävle, ville côtière située à une centaine de kilomètres au nord de Stockholm. Le quotidien Aftonbladet publie les détails de cette affaire qui, cela va sans dire, laisse le pays en état de choc.

Il ressort de l’interrogatoire mené par la police que Lennart, plongeur dans une cantine municipale, nourrissait des fantasmes obsédants de meurtre depuis plusieurs années ; ils sont devenus plus virulents au cours de la dernière année. Il s’est déclaré hanté par des démons qui lui auraient insufflé ces fantasmes. En février 2005, ils sont devenus si forts qu’il s’est rendu dans un magasin pour acheter un couteau de cuisine, un modèle de luxe à plus de 500 couronnes (plus de 50 euros). Son but était clair : il lui fallait tuer, « je devais faire quelque chose d’absolu ». Le matin du 30 mars, après une nuit blanche, il sent l’agressivité monter en lui : « Il fallait que je m’attaque à quelqu’un. » Il se rend alors, couteau en poche, chez sa sœur de 19 ans, Anna Norell. À peine franchi la porte de l’appartement il la poignarde, sans réfléchir, une quarantaine de fois : la scène dure environ vingt minutes. Son colocataire et petit ami Tommie Karim est dehors. Lorsqu’il entend des cris, il monte, aperçoit le meurtrier mais n’entre pas dans l’appartement – heureusement pour lui : « Sinon, je l’aurais certainement tué lui aussi, j’étais parti pour tuer, ça fonctionnait comme ça, j’étais une bombe suicidaire, un kamikaze, je n’avais pas la moindre idée de la façon dont je pouvais me sortir de cette situation. » Par chance aussi, le bébé de sa sœur a passé la nuit chez son grand-père. Avant de quitter les lieux, Lennart boit le sang de sa victime et découpe des morceaux de chair pour les manger. Il rentre chez lui en autobus, couvert de sang, sans que personne ne remarque quoi que ce soit. Il fait même un crochet par la bibliothèque, sans difficulté, pour s’y laver les mains. Chez lui, il se débarrasse de ses vêtements ; il ne conserve qu’un morceau de sa veste pour pouvoir respirer l’odeur du sang. C’est Tommie, 20 ans, le petit ami de la victime, que la police interpelle et place en détention. Il reste emprisonné pendant deux mois, jusqu’au 27 mai, et fait figure de suspect pendant cinq autres, bien qu’une analyse ADN ait prouvé que le sang retrouvé sur place n’était pas le sien. Lennart assiste à l’enterrement de sa sœur. Il déclare avoir été très surpris par le calme qui l’habitait après ce premier meurtre : « Il était incroyablement facile de vivre avec. » Pourtant, il aimait bien sa sœur Anna.

Le 25 octobre, Lennart s’achète un nouveau couteau. Ses fantasmes de meurtres continuent de le hanter. Voici son récit de la journée où il a tué sa sœur de 34 ans, Camilla Lifvendahl. « Je marchais dans les rues de Skutskär, j’étais simplement à la recherche d’une personne que je pourrais tuer et dont je pourrais boire le sang. J’ai d’abord observé les enfants qui allaient à l’école, mais il y avait des adultes avec eux, et j’en étais content. Puis je me suis souvenu que ma sœur était seule, alors je me suis rendu à son domicile, j’ai frappé à la porte, elle était chez elle. Je ne peux pas l’expliquer correctement, c’était tellement irréel, je suis entré, elle était en train de faire la vaisselle, elle m’a demandé : “Alors comme ça, tu viens me rendre visite, subitement ?”. “Oui…”, j’ai répondu de façon évasive, tout en sortant le couteau que je cachais sous ma veste blanche. À ce moment-là je suis entré dans la cuisine et je l’ai poignardée, très froidement. » Il raconte les coups de couteau répétés, jusqu’à l’épuisement. Le médecin légiste relèvera une soixantaine de coups. « Après j’ai fouillé l’appartement pour trouver sa fille et la tuer. J’étais frustré qu’elle ne soit pas là. » C’est à ce moment qu’il a bu le sang de sa sœur. Il s’est aperçu qu’il s’était blessé à la main ; il l’a lavée. « J’étais planté là, à me dire : “Qu’est-ce que j’ai fichu ? C’est ma grande sœur, je la connais depuis dix-sept ans, qu’est-ce que j’ai fichu ?” Et puis soudain, il s’est mis à faire un froid glacial de nouveau. Je suis sorti, j’ai repris mon vélo et je suis rentré chez moi comme si rien ne s’était passé, et j’étais presque content. J’ai accompli ça, je me suis senti satisfait, j’ai eu du sang, les démons m’avaient quitté, tout allait bien de nouveau. » L’enquête révélera par la suite qu’il avait un jour envoyé à sa sœur une lettre anonyme, à connotation sexuelle.

De retour chez lui il brûle ses vêtements. « À ce moment-là, je savais, la police allait venir me chercher, c’était fini, enfin, j’étais si heureux ce soir-là, incroyablement heureux, bien que j’aie assassiné ma sœur. C’était comme si cela ne s’était pas passé. » Il a été très déçu que la police ne vienne pas l’arrêter. « C’est là que les démons ont commencé à revenir. J’ai le sentiment que je vais m’en sortir, malgré ce meurtre, et que je vais être obligé de tuer encore plus de gens, et j’ai peur d’avoir des idées de meurtre dirigées contre ma propre famille. J’ai peur de me précipiter sur le monde pour poignarder à mort un enfant ou une femme qui passe par là avec son landau. La police ne fait rien. La police ne vient pas, elle ne m’arrêtera pas. Hors de moi, pour ne pas tuer quelqu’un, pour ne pas blesser d’enfant, j’essaie de me suicider. » Il avale du nettoyant ménager, vomit, puis tombe dans un état comateux. La police arrive, dans la soirée, il est conduit à l’hôpital. « Je sentais que c’était enfin terminé, ils ont fini par venir. »

 

Lennart a été un enfant « spécial », solitaire, il n’était jamais invité aux fêtes de ses camarades d’école, faisait l’objet de moqueries de leur part dès le premier jour de la rentrée, précise le journal Aftonbladet. Il faisait des bonhommes de neige noirs qu’il affublait de défenses en guise de dents. Mais tout son entourage a été surpris d’apprendre qu’il était devenu un meurtrier aussi « bestial ». À son domicile,– une cabane en bois de dix mètres, au fond du jardin de ses parents –, les enquêteurs n’ont rien trouvé qui pouvait laisser supposer de telles tendances. Il avait un poste de télévision, une étagère avec des disques (surtout de la country ; il rêvait d’aller à Nashville), une petite voiture et sa collection d’animaux en peluche. Il avait été adopté, ainsi que ses deux sœurs. La plus jeune avait été prise en charge à l’âge de 15 ans ; Lennart avait alors 9 ans. Elle avait fui la famille d’accueil deux ans plus tard.

Cette affaire est unique dans l’histoire de la criminalité suédoise : Lennart est le premier « vampire » reconnu. Les experts médicaux décrivent le meurtrier comme vraiment « particulier » et dangereux. Olle Lindquist, professeur de médecine légale, estime que Lennart s’est comporté comme un tueur en série. Ce qui l’étonne, c’est qu’il ne soit jamais passé à l’acte auparavant. Il y a eu précédemment plusieurs cas de cannibalisme en Suède, mais aucun de vampirisme.

Ainsi, en 1969, à Karlstad, un ouvrier de l’industrie papetière a tué à coups de hache son amie enceinte, âgée de 23 ans. Il a consommé sa chair, sous forme de sandwichs. La police a trouvé des magazines pornos à tendance sadomasochiste dans son appartement ; l’homme faisait une fixation fétichiste sur les ongles longs. Il a été condamné pour meurtre mais interné en psychiatrie. Il est sorti de l’hôpital au bout de trois ans.

Un autre cas a défrayé la chronique, à Malmö en 1979 : un étudiant de 30 ans a reconnu avoir noyé et dépecé son amie de 28 ans. Il a fait une dizaine de repas avec sa chair. Il a été arrêté par la police pour le vol du téléviseur de sa mère… lors d’un contrôle de routine. Les policiers ont retrouvé dans son réfrigérateur plusieurs kilos de chair humaine décomposée, enveloppée dans des tissus. L’homme a été interné avant d’être remis en liberté ; il lui arrive d’être de nouveau hospitalisé de temps à autre.




21 janvier 1953


Naissance de Dale Pierre.



Avec son complice, William Andrews, Dale Pierre torture et massacre les employés et les clients d’un magasin d’hi-fi, à Ogden, dans l’Utah. Ils les obligent à boire de la soude caustique, une adolescente est violée, tandis que Dale Pierre enfonce un stylo à bille dans l’oreille d’un des otages. Les deux hommes tirent une balle dans la tête de chacune des victimes ; par miracle, deux personnes survivent et identifient les coupables. Dale Pierre est exécuté par injection létale le 28 août 1987.





22 janvier 2014


Exécution d’un criminel chinois qui séquestre et tue des esclaves sexuelles dans sa cave.



La justice chinoise a procédé à l’exécution d’un homme qui a tué deux femmes sur les six qu’il séquestrait comme esclaves sexuelles dans une cave. Selon l’agence Chine nouvelle et le tribunal, les crimes de Li Hao, arrêté en septembre 2011, ont choqué la population chinoise, d’autant plus que les enlèvements de femmes sont un véritable fléau en Chine. Cet individu de 36 ans a été reconnu coupable de « meurtres, viols, séquestrations illégales, proxénétisme et vente d’articles pornographiques ».

En 2009, Li creuse un cachot de vingt mètres carrés sous la cave d’un immeuble dont il est le propriétaire à Luyoang, dans la province du Henan, au centre du pays. C’est là qu’il séquestre ses victimes, âgées de 16 à 23 ans, pour les soumettre à des viols répétés. Cinq des femmes sont des prostituées employées dans des bars à hôtesses ou des salons de massage, et la dernière vendait du matériel de contraception dans le cadre de la politique de contrôle des naissances. Le condamné a forcé trois des femmes à participer au meurtre des deux autres, l’une étant étranglée, la seconde battue à mort. Celle ayant pris part aux deux homicides a été condamnée à trois ans de réclusion, les autres bénéficiant d’un sursis.

Marié et père d’un fils, Li Hao a pu être arrêté grâce à la fuite d’une des prisonnières qui le dénonce à la police. On estime qu’il passait environ deux semaines par mois avec ses prisonnières, Li a raconté à sa femme qu’il avait un emploi de gardien de nuit.





23 janvier 1978


Richard Chase2, le « Vampire de Sacramento », assassine Theresa Wallin.



Richard Chase manifeste très jeune les signes d’un comportement psychotique dangereux. Il est fasciné par le feu, il est cruel avec les animaux. Il naît en 1950 dans une famille aisée, mais le père, un ivrogne, se querelle sans cesse avec sa mère. Elle s’imagine que son mari tente de l’empoisonner. À 21 ans, Chase quitte ses parents et partage une maison avec des camarades de classe. Constamment drogué, il ne se lave jamais et se croit la victime d’un complot : il va jusqu’à clouer avec des planches la porte de sa chambre. Pour y entrer ou en sortir, il passe par un trou qu’il a creusé dans le fond de son placard. La police l’interpelle à plusieurs reprises. Il se rase la tête afin de mieux « surveiller un crâne qui change de forme et dont les os transpercent la peau », et il se rend à l’hôpital car « quelqu’un lui a volé son artère pulmonaire et interrompu sa circulation sanguine ». En 1976, il croit être la réincarnation d’un des membres du gang de Jesse James et il s’endort en plaçant des oranges autour de sa tête « afin que les vitamines C filtrent jusqu’à son cerveau ».

À cette époque, il pense que pour survivre il a besoin de sang frais. Il achète donc des lapins dont il boit le sang et avale crus les viscères. Il mélange quelquefois ces deux éléments en les broyant au mixer. Lors d’une de ses visites en avril 1976, son père le découvre très mal en point et l’emmène à l’hôpital : les médecins se rendent compte qu’il s’est injecté du sang de lapin dans les veines ! On l’interne à nouveau avec un diagnostic sans appel : « Paranoïaque schizophrène (…), considéré comme très dangereux. » Encore une fois, ses parents le font libérer et lui louent un nouvel appartement. En 1977, Richard Chase est convaincu que ses organes se déplacent à l’intérieur de son corps, que son cœur rapetisse à cause du manque de sang, que son estomac est en train de pourrir. Il tue d’innombrables chiens et chats dont il mixe le sang et les viscères avec du Coca-Cola pour les boire en cocktail. En mai 1977, il tue le chat de sa mère et, devant celle-ci, se barbouille le visage avec le sang de l’animal. Chase se rend ensuite au Nevada où il est arrêté par un shérif parce qu’il se promène nu, le corps peint avec le sang d’une vache qu’il vient de mutiler. Le 29 décembre, en début de soirée, il prend sa voiture et tire à deux reprises sur un inconnu, qui décède.

 

Fasciné par des articles sur Kenneth Bianchi et Angelo Buono, les « Étrangleurs des collines », Chase se prépare à une nouvelle expédition meurtrière. Le 23 janvier 1978, il aperçoit une jeune femme de 22 ans qui pose un sac-poubelle devant son jardin, Theresa Wallin, enceinte de trois mois. Il la blesse de trois coups de feu tirés à bout portant. Pendant que sa victime agonise, Chase l’éventre et lui arrache les intestins qu’il étale par terre. Il lui poignarde le foie, découpe un poumon et le diaphragme, lui retire les reins qu’il va poser sur son lit. Pris de frénésie, il lui porte de nombreux coups de couteau et s’enduit le visage de son sang. Il se rend ensuite dans la cuisine où il prend un pot de yaourt pour mieux boire le sang de sa victime. Repu, il ajoute une touche finale à son crime en déféquant dans la bouche du cadavre. Chase se lave sommairement et quitte la maison des Wallin sans se faire remarquer.

 

Il tue quatre autres personnes dont deux enfants, avant d’être condamné à la peine de mort. Emprisonné depuis moins d’un an dans le célèbre pénitencier de San Quentin, il se suicide d’une overdose de médicaments le 26 décembre 1980.

 

Le personnage du « Vampire de Sacramento » inspira l’écrivain Maurice Dantec pour son roman Les Racines du mal.





24 janvier 1921


Mort en prison de Stinie Morrison, accusé du meurtre de Leon Beron, à Clapham Common, le 1er janvier 1911. Sur le front de la victime est gravé un mystérieux « S ». Morrison a toujours clamé son innocence.



Voici comment ce crime est mentionné dans l’article « Le mystère des sociétés secrètes », paru le 10 mai 1914 dans Le Journal des voyages, et relié à une longue suite de meurtres semblables :

« Sur le corps d’une femme assassinée à Londres dans le quartier réputé de Tabard Street, il y a peu de temps, on trouva le tatouage d’un curieux signe secret.

Sa forme était celle d’une demi-lune composée d’une série de points rapprochés et placés à intervalles réguliers.

Quel était le but du meurtrier ? Cela est difficile à deviner. Ceux cependant qui s’occupent des crimes savent parfaitement que de pareils faits ne sont pas aussi rares que le public pourrait le croire.

Il y eut, par exemple, le cas du juif Leon Beron, assassiné à Clapham Common, près de Londres, il y a environ trois ans, et pour le meurtre duquel un homme connu par la police sous le nom de Stinie Morrison encourut la peine de la réclusion à perpétuité.

Lors de l’enquête médicale, des témoins déclarèrent que la lettre “S”, ou des marques lui ressemblant beaucoup, avait été grossièrement coupée ou gravée sur la joue du mort. Ceci avait été fait avec la pointe d’un canif et on comptait quatre incisions bien distinctes.

Plus tard, on suggéra que ce devait être là le signe d’une société secrète et que le crime était une vengeance exercée sur un espion anarchiste.

Il existe, en tout cas, une curieuse coïncidence : le même signe, exactement, était employé pendant l’insurrection polonaise de 1864 par les “Stiletezski” (hommes au stylet) qui allaient de-ci de-là, assassinant tous les Polonais considérés comme suspects ou traîtres à la cause nationale. Et M. Morrison est en réalité un juif polonais, de son vrai nom Alexandre Petropavloff.
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